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Prologue



Marseille, 9 Septembre 2017, 19h45



Assis dans un fauteuil accolé à la fenêtre de sa chambre, Arthur Desbert admirait le paysage.

Profitant de la douce température de ce début d'automne, il tentait d’apprécier ces couleurs qu'il chérissait tant.

De sa fenêtre, il avait vue non pas sur la mer ou sur un paysage de campagne, mais plutôt et surtout simplement sur la ville dans laquelle il était né.

Marseille.

Malgré l'image négative véhiculée par les médias depuis plusieurs années, Arthur adorait cette grande ville. Et particulièrement les lieux les plus connus tels que le vieux port, Notre-Dame de la garde, le quartier du Panier ou les calanques.

Arthur se remémorait souvent ses multiples parties de pétanque dans son quartier, les bons moments qu'il avait passé au bar de Léon pour fêter ses victoires. Et cette sensation de bien-être.

Mais aujourd'hui, la réalité était tout autre.

De sa chambre, il ne voyait que des immeubles gris, tristes, fades et sans vie. Et il n'y avait pas que l'architecture qui semblait le perturber.

Les gens, aussi.

Ils semblaient tous pressés et insensibles à ce qui les entourait.

En bas de l'immeuble, un jeune marchait rapidement, une capuche sur la tête, concentré sur son téléphone. Un autre zigzaguait entre les passants, les écouteurs vissés à ses oreilles.

De l'autre côté de la rue, une jeune mère tentait désespérément de monter les escaliers du métro avec sa poussette et son bébé. Et, bien évidemment, personne n'était venu l'aider, ni ne faisait attention à elle. Comme d'habitude.

Pourtant, il y avait du monde dehors. La saison venant de commencer, les journées étaient encore longues et douces. Regarder les gens fascinait Arthur, si bien qu'il ne vit pas le temps passer.

Il était 21h30 lorsque l'on tapa à la porte. C'était Chantal, l'infirmière de nuit, qui venait s'assurer que tout allait bien, prendre quelques constantes et discuter un petit peu.

Et comme tous les jours, tout allait bien.

La vieille infirmière en profita pour aborder le sujet de sa maladie et de son moral. Depuis le début de son hospitalisation, le personnel médical s'était souvent inquiété de l'état de santé d'Arthur. Mais étant donné l'avancée de son cancer, Desbert considérait cet état comme normal pour son âge et sa condition.

Rassurée de voir que son patient vivait bien son hospitalisation et que son moral était bon, Chantal sortit de la pièce en lui souhaitant une bonne nuit.

Depuis l'annonce de son cancer, Arthur n'avait jamais vraiment été inquiet.

Ayant une grande confiance à l'égard du personnel soignant, il avait toujours suivi leurs recommandations et réalisé tous les examens nécessaires.

Il savait pertinemment qu'il avait peu de chance de guérir, que cela relevait presque du miracle.

Il s'était donc préparé, au cours des longs mois de traitement, à un éventuel échec. Qui se traduirait par un décès.

Il n'y avait plus rien à faire de toute façon, mis à part attendre. Mais attendre quoi ? Une éventuelle et miraculeuse guérison ? Ou bien la mort ?

Une fois la nuit tombée, Arthur attrapa le nouveau livre qu'il s'était procuré.

Ayant tendance à être souvent victime de longues insomnies, il en profitait pour assouvir sa passion pour la lecture. Happé par l'histoire et curieux de connaître la suite, il lui était totalement impossible de reposer son livre sur la table de chevet.

Il lui fallait connaître la suite.

Mais surtout la chute : il fallait qu'il sache qui était l'assassin.

Au fil de la nuit, les éléments s'imbriquaient les uns dans les autres. Pourtant l'identité du tueur restait inconnue.

La dernière page du roman entre les main, Arthur Desbert retenait son souffle. Il allait enfin savoir.

Quelqu'un toqua à la porte. Il regarda sa montre. Il était 5 heures du matin.

Intrigué par cette visite inhabituelle, il posa son livre ouvert sur ses jambes et se redressa dans son lit. Arthur Desbert n'eut pas le temps de voir le visage de l'inconnu, que la lumière s'éteignit.

Un long frisson parcourut son corps.

Malgré l'obscurité, Arthur sentait que l'inconnu souriait. Mais surtout, il savait pourquoi IL était là.

Arthur sentait qu'il se rapprochait de plus en plus, se déplaçant aisément. On lui attrapa brusquement la main et on la lui bloqua avec force. Il chercha à se débattre, à la retirer, à cogner cet inconnu. Mais il était trop faible.

De son autre main, IL maintenait Arthur dans son lit.

C'est donc à cela que va ressembler ma mort ?

Arthur Desbert savait que cela arriverait, mais il n'y était toujours pas prêt. Il chercha à se débattre pour la dernière fois. En vain.

Un liquide froid remonta jusque dans ses veines grâce au tuyau de sa perfusion. C'était une sensation très désagréable, presque douloureuse. Tout autour de lui devint chaud et il eût l'impression de partir dans un doux rêve. Il ne pouvait plus lutter.

Puis, une douleur insupportable lui broya la poitrine. C'était son cœur. Il le sentait ralentir petit à petit. Le sourire de l'inconnu s'élargit.

Le livre tomba.

Il était trop tard, il faisait trop noir et Arthur ne saurait jamais la fin de son roman. Il ne saurait jamais que c'était le fils, le meurtrier.




Chapitre 1



Marseille, le 10 Septembre 2017



Comme tous les matins, Sarah arriva au parking de l'hôpital où elle travaillait depuis deux mois. Suite à son diplôme, elle avait été embauchée comme infirmière en service d'oncologie, au quatrième étage.

Il était 6h20 lorsqu'elle pénétra dans le grand hall d'entrée. Puis, elle se dirigea vers l'ascenseur du bâtiment.

Dire qu'il y a tout juste deux mois que je travaille ici … Je me souviens encore de mon appréhension et de cette boule qui me tordait le ventre lors de mon premier jour.

Le tout premier de ma carrière d'infirmière.

En repensant au chemin parcouru, Sarah ne put s'empêcher de sourire.

Elle fut sortie de ses pensées par le 'ting' insistant de l'ascenseur qui était vide. Comme chaque matin.

Une fois changée, la jeune infirmière se dépêcha de rejoindre le bureau infirmier pour la relève.

S'attendant à trouver l'équipe de nuit et quelques soignants de jour, elle fut surprise de n'y trouver personne. En regardant tout autour d'elle, elle s’aperçut que rien n'était comme d'habitude.

Toutes les lumières étaient éteintes et de nombreux papiers jonchaient le bureau.

Sarah eut un mauvais pressentiment. Puis, elle constata qu'il manquait le chariot d'urgence.

Cela voulait donc dire que l'équipe avait dû réanimer un des patients. Inquiète, elle partit à la recherche du chariot, espérant trouver l'équipe de nuit.

Le service d'oncologie était composé sommairement de quatre ailes : Nord, Sud, Est et Ouest, comprenant 40 chambres. Et en son centre, se trouvait le bureau infirmier.

Le service comprenant peu de patients en ce moment, les ailes Est et Nord avaient été fermées.

Il ne lui restait donc que deux options : l'Ouest ou le Sud.

La jeune femme était sur le qui-vive, à l'affût du moindre bruit.

Soudain, elle entendit quelque chose qui semblait provenir de l'aile Sud. Elle s'y précipita et aperçut le chariot d'urgence devant la chambre 213, la chambre de Mr Desbert.

Lorsque que Sarah arriva dans la chambre, elle vit Chantal agenouillée au sol, devant le patient.

Et lorsque que la vieille infirmière tourna la tête dans la direction de Sarah, elle comprit qu'il était trop tard. Elle avait le teint pâle, les traits tirés, de grosses poches sous les yeux et le regard triste. Ses longs cheveux gris sortaient en pagaille de son chignon et quelques mèches tombaient devant ses yeux bleus. Son pantalon blanc était sali au niveau des genoux et ses mains étaient rouges et raides. Sarah croisa son regard et vit qu'elle était déboussolée.

Pour l'équipe, Mr Desbert était un patient très apprécié. Et ni Sarah, ni Chantal ne s'attendaient à ce que ce patient-là décède.

Pas aujourd'hui. Pas si vite.

Choquée par la situation, Sarah était restée sur le pas de la porte. Elle avait le sentiment que l'on avait appuyé sur le bouton pause : le temps s'était arrêté.

Elle regarda Mr Desbert. Il avait le visage de quelqu'un qui avait souffert.

Dans la pièce, tout semblait à la même place qu'hier. Rien n'avait bougé d'un pouce.

Son regard se porta sur un livre, qui gisait, ouvert, sur le sol. Elle le ramassa et le reposa sur la table de chevet. Son regard fût attiré par la première de couverture et plus particulièrement par son titre : « Intraçable ».

Elle se souvenait de sa joie lorsqu'il lui avait montré le romans la veille. Il s'était d'ailleurs empressé de le lire une fois qu'elle était sortie de la chambre.

Chantal se releva en s'appuyant sur son genou droit et souffla :

⸺ On a fait tout ce que l'on a pu, mais on est arrivées trop tard, il a fait une crise cardiaque.

Au fond de la chambre, Agnès et Sophie, les aides-soignantes, s'affairaient à ranger la pièce et à préparer le matériel pour la toilette mortuaire. En silence, Chantal et Sarah se retirèrent de la pièce et partirent en direction du bureau infirmier pour la relève.

Dans le petit bureau s'entassaient les deux infirmières de nuit, Chantal et Stéphanie, ainsi que l'équipe de jour. La relève se passa dans le calme absolu. Et tous semblaient attristés par le décès d'Arthur Desbert.

Chantal semblait avoir repris ses esprit, ce qui n'était pas le cas de Sarah.

Une fois la relève terminée, la discussion se recentra sur le patient décédé. Perdue dans ses pensées, les voix de ses collègues n'étaient plus qu'un murmure pour Sarah. C'était le premier patient qu'elle perdait depuis son diplôme. Et elle savait, qu'il ne serait en aucun cas le dernier.

Elle devait se préparer à en avoir d'autres, surtout avec la spécificité de son service. Pourtant, elle ne parvenait toujours pas à comprendre pourquoi ce décès si soudain.

Pourquoi alors qu'hier soir il allait bien quand elle était partie ?

Pourquoi alors qu'aucun signe clinique ne laissait transparaître un quelconque problème ?

Pourquoi alors qu'il se battait pour vivre ?

Ayant besoin de réponses, Sarah se tourna vers Chantal.

⸺ Est-ce que ça t’est déjà arrivé de perdre un patient comme ça, brutalement alors qu'on ne s'y attend pas ?

⸺ Oui, bien sûr. De toute façon, tu le sais comme moi, le corps humain est plein de surprises. Le cancer était bien avancé et on savait que cela arriverait à un moment ou à un autre. C'est sûr qu'on ne pensait pas si vite, et pas maintenant, mais le cancer a dû fatiguer son cœur. Le médecin qui est venu a tout confirmé et a déclaré que le décès était lié à son cancer.

⸺ Arthur était un battant, il luttait contre le cancer. Sarah prononça cette phrase sur un ton un peu plus engagé qu'elle ne l'aurait voulu et s'en mordit les doigts.

⸺ Il a peut-être lâché prise, ça arrive vite tu sais. La fatigue, le stress, l'envie ou la peur de mourir … Cela peut te donner envie de baisser les bras. C'est peut-être un mélange de ces émotions qui l'a fait lâcher prise. Et puis tu sais, hier soir, il avait l'air très songeur et un peu anxieux. Il y a peut-être pensé à ce moment-là.

⸺ Oui, sûrement, répondit la jeune infirmière peu convaincue.

Mais malgré ces explications, Sarah ne pouvait s'empêcher de penser que quelque chose ne tournait pas rond.

Vers 7h, tout le monde se dispersa. Désemparée, la jeune infirmière resta plantée en plein milieu du couloir pendant quelques secondes. Puis, elle prit son courage à deux mains et entama sa journée.

Sarah était en train de préparer un médicament contre la nausée lorsque Marie, une des infirmières, l'interpella.

⸺ Sarah, il y a l'ami de monsieur Desbert qui vient d'arriver. Tu sais, le jeune homme qui vient tous les jours. Le médecin t'attend pour que vous alliez lui parler.

⸺ Je dois donner le médicament que je prépare. Cela ne te dérange pas de demander au médecin de m'attendre 5 minutes s'il te plaît ?

⸺ Bien sûr pas de soucis. Dis-moi, ça va ?

Marie fronçait les sourcils, ce qui était synonyme d'inquiétude. Sarah le savait pertinemment : elle l'avait trop souvent vue avoir ce tic avec des patients.

⸺ Oui, ne t'en fais pas, s'empressa de répondre Sarah.

⸺ Tu es sûre ? Tu ne me sembles pas très bien. Si tu veux, je peux te remplacer ou même finir tes soins, ça ne me dérange pas du tout. Je n'ai presque pas de patients.

Tu devrais prendre une petite pause et te poser tranquillement en salle de repos.

⸺ C'est gentil Marie, mais il faut que je le fasse, c'était mon patient. Et puis, je pense que ça pourrait m'aider à accepter sa mort.

⸺ C'est comme tu le sens, en tout cas je suis là si tu as besoin.

⸺ Merci Marie, à plus tard.

Marie fixa Sarah quelques secondes. Son regard inquisiteur la perturba. Puis elle lui adressa un léger sourire et quitta la salle de soins.

Une fois la préparation de la poche terminée, Sarah alla à la chambre 211, qui était plongée dans l'obscurité la plus totale. Elle appuya sur l'interrupteur afin de mettre un peu de lumière.

La patiente, Mme Shap, était assise en tailleur sur son lit.

Âgée d'une trentaine d'année et mère de deux enfants en bas âge, on lui avait diagnostiqué un cancer du sein six mois plus tôt.

Ayant déjà subi l'ablation d'un de ses seins, elle était dans le service pour effectuer ses cures de chimiothérapie. Dont une, qui avait débuté le matin même.

Comme beaucoup de patients du service, Mme Shap avait perdu ses cheveux et elle paraissait amaigrie, fatiguée. Elle regardait Sarah avec ses beaux yeux marrons.

Et l'infirmière la trouva un peu plus âgée et fatiguée que la veille. Sûrement à cause de la chimiothérapie.

Sarah s'approcha d'elle en lui souriant gentiment. La patiente déplaça sa manche, de façon à ce qu'elle puisse accéder aux tuyaux de la perfusion.

Malgré son manque d'expérience, elle sentait qu'il ne fallait pas qu'elle lui parle, qu'elle n'était pas prête ce matin. La patiente détourna son regard rempli de larmes et fixa la fenêtre.

⸺ Il est mort n'est-ce pas ? Arthur est mort ? Sa voix, déjà fragile, fut étranglée par les larmes.

⸺ Oui, répondit doucement Sarah, ne sachant pas quoi dire d'autre.

⸺ Tôt ce matin, je sais. J'ai entendu les infirmières courir avec un chariot dans les couloirs.

Je sais très bien que dès que j'entends le chariot, c'est que l'un de nous est parti. Et je ne peux pas m'empêcher de me demander qui sera le prochain.

⸺ Je suis désolée que vous ayez eu à entendre cela. Sincèrement.

Sarah cherchait le regard de la patiente. Elle voulait lui prouver qu'elle compatissait réellement. Mais Madame Shap fuyait son regard.

⸺ Ce n'est pas votre faute. C'est comme ça. Nous allons tous mourir un jour de toute façon. Certains plus vite que d'autres. Mais c'est tout ce que je voulais savoir, merci.

Avant qu'elle ne puisse répondre, Madame Shap se tourna vers la fenêtre et fit semblant de se concentrer sur le paysage. Sarah acquiesça puis retourna dans la salle de soin afin de nettoyer son matériel. Puis, elle se dépêcha de retrouver le Docteur Toulon pour l'annonce.

Devant la porte, Ludwig Patsky patientait, assis sur une chaise. Il semblait extrêmement nerveux. Et il y avait de quoi.

La jeune femme se mit un instant à sa place : elle serait encore plus paniquée. Lorsque Ludwig vit Sarah, il se leva brusquement pour la saluer.

En regardant son visage, Sarah sut qu'il savait. Ses yeux bleus étaient creusés par de grosses poches et les traits de son visage étaient plus marqués que d'habitude.

Aussi, ses cheveux noirs semblaient accentuer cet effet.

Il venait voir Arthur tous les jours depuis son hospitalisation et tous deux étaient très complices.

L'infirmière s'était souvent demandée où et comment Arthur et lui s'étaient connus. Surtout avec cette aussi grande différence d'âge. Car Ludwig devait avoir quelques années de plus que Sarah, tout au plus.

Ludwig était un très bel homme, qui avait tout de suite plu à la jeune infirmière. Elle n'en avait parlé à personne mais Arthur l'avait senti et la taquinait fréquemment sur le sujet. Et cela la faisait rougir à chaque fois.

Mais Ludwig faisait partie de la famille de son patient. Il ne pouvait donc rien se passer de plus, au grand désespoir de Sarah.

Elle entra dans le bureau de Toulon, après avoir salué Ludwig. Elle ne se sentait pas de discuter avec lui, tout simplement parce qu'elle ne savait pas quoi lui dire.

Et elle n'avait pas le courage de parler de tout et de rien en sachant pertinemment qu'Arthur était mort.

Le bureau médical était assez grand. Tous les murs étaient blancs, comme pour marquer l'ambiance hospitalière.

La décoration était assez sommaire. Il y avait un gros fauteuil en cuir marron ainsi qu'un bureau en bois sur lequel reposait un vieil ordinateur portable, une lampe verte et un pot de stylos.

Devant le bureau se trouvaient deux petites chaises en plastique transparent.

Au fond à côté de la porte, se trouvaient une table d'auscultation avec tout le matériel et l'environnement médical nécessaire.

Sur la gauche, une grande fenêtre, qui donnait sur l'entrée de l’hôpital, illuminait la pièce.

Sur la droite, deux bibliothèques remplies de livres et de revues de médecine semblaient mettre en avant les connaissances médicales du Docteur Toulon.

Il n'y avait aucune photo, ce qui rendait le bureau assez impersonnel. Et froid. Comme le Docteur Toulon.

Assis dans son fauteuil en cuir marron, les mains jointes, il semblait attendre, quelque peu impatiemment, Sarah. Pour autant, il ne se leva pas.

⸺ Bonjour docteur, dit Sarah avec un sourire forcé.

⸺ Oui, oui. Bonjour Sarah.

Il agita sa main droite, comme pour lui signifier de se taire. Elle lui avait à peine dit bonjour et il était déjà exaspéré. Cela énerva Sarah.

⸺ Faites entrer Pasiky. Non, Patasaky. Enfin, le proche du patient de la 213.

⸺ Il s'agit de Monsieur Patsky, Ludwig Patsky.

⸺ Oui, si vous voulez.

Dépêchez-vous, je n'ai pas que ça à faire.

Il ajouta cette phrase sur un ton tellement hautain que Sarah eut envie d'en vomir. Elle ne pouvait plus supporter son irrespect envers les patients et leurs familles. Elle n'avait d'ailleurs jamais pu apprécier le Dr Toulon car il incarnait tout ce qu'elle détestait chez un médecin. Pour lui, les patients n'étaient que des numéros de chambre, il n'accordait aucune importance à la famille et pour couronner le tout, il se sentait supérieur aux soignants et aux patients.

Il était le médecin, donc il savait tout. Pour résumer, on aurait pu dire qu'il se prenait pour un dieu. Ce qu'il n'était évidemment pas.

Ainsi, Sarah l'avait toujours trouvé froid, antipathique au possible et distant. Se prenant pour un être supérieur, il n'appréciait aucune infirmière. Sauf celles de nuit, étant donné qu'il ne les voyait jamais.

Aussi, ce qui avait toujours amusé Sarah, était le fait que ce médecin croit qu'il ait du charme. Mais la réalité était tout autre.

C'était un homme assez petit, chauve avec des lunettes rondes rouges. Il avait de gros sourcils foncés et broussailleux qui lui conféraient un petit air autoritaire et colérique.

Depuis le début, il lui faisait penser à un gnome. Et c'est ainsi qu'elle le surnommait à son insu.

Elle ouvrit enfin la porte et fit signe à Ludwig d'entrer.

Il se leva, ramassa ses affaires en silence et alla directement s'asseoir sur l'une des chaises en plastique, avant de serrer la main du gnome.

Gonflé par la fierté de son statut, Toulon reprit son ton hautain.

⸺ Monsieur Patsky, merci d'être venu au plus vite. Je sais que nous vous avons téléphoné tôt et je suppose que vous vous êtes inquiété.

⸺ Je pense que je sais ce que vous allez me dire, allez-y docteur, ne passez pas par quatre chemins pour me dire ce qu'il s'est passé.

Ne me dites pas qu'il s'est éteint en s'endormant, que c'est mieux ainsi, qu'il est parti sans souffrir, que le plus dur est passé bla bla bla…

Je n'ai pas besoin de ce discours préfabriqué. Dites-moi simplement ce qu'il s'est passé.

Toulon sembla surpris et assez gêné.

⸺ Oh euh, je ne pensais pas que vous vous en doutiez ...

⸺ Quand vous recevez un appel à 6h du matin et que sur votre répondeur ça commence par « Bonjour Monsieur Patsky, ici le service d'oncologie. » Vous comprenez immédiatement.

⸺ Je suis navré de la tournure que cela a pris. Néanmoins, votre grand-père s'est éteint ...

⸺ Ce n'était pas mon grand-père, c'était mon ami, coupa Ludwig avec fermeté.

⸺ Bon, votre ami s'est éteint vers 5h30 ce matin suite à un arrêt cardiaque. Nous avons tenté de le réanimer pendant plusieurs minutes, mais en vain

Toulon ne dégageait aucune émotion en disant cela. C'était comme s'il était insensible à cette mort. S'il avait fallu décrire la scène, on aurait dit qu'il parlait de la pluie et du beau temps.

⸺ D'accord. Et l'origine de cet arrêt ? On est chez les cancéreux ici, pas les cardiaques que je sache, dit Ludwig avec une pointe d'ironie.

⸺ Non, c'est sûr mais le cancer est une maladie qui affaiblit beaucoup le corps.

Et votre ami était … Il semblait un peu plus anxieux ces derniers temps et le cancer gagnait de plus en plus de terrain. Du coup, nous pensons que le cumul de ces éléments a déclenché un arrêt.

⸺ Comme ça du jour au lendemain ? Hier, je suis passé le voir et il allait bien.

⸺ Le corps humain est une machine surprenante, quelques fois la science ne peut pas tout expliquer et c'est le cas de Mr. Desbert.

Ludwig resta impassible.

Quant à Sarah, elle n'avait pas changé de position depuis le début de l'entretien. Ni participé. Nerveuse, elle triturait ses mains ainsi que le bas de sa blouse. Elle croisa le regard de Toulon.

Il y avait une sorte de désapprobation dans ses yeux. Il regarda les mains de Sarah et secoua légèrement la tête tout en soufflant.

La jeune infirmière se mit à penser à tout ce que Ludwig pouvait ressentir face à ce gnome sans cœur.

Elle eût envie de dire quelque chose à Ludwig pour le rassurer, pour lui montrer qu'elle était présente et qu'elle compatissait. Mais rien ne vint.

Elle ne savait absolument pas quoi dire. Toulon reprit la parole.

⸺ Est-ce que vous avez d'autres questions ?

⸺ Non, pas pour l'instant, répondit Ludwig, hésitant.

⸺ Très bien. Si besoin est, n'hésitez pas à aller voir les infirmières.

D'ailleurs, si vous le voulez, vous pouvez aller dans la chambre de Mr Desbert afin de récupérer ses affaires et le voir.

Sans attendre aucune réponse de la part de Ludwig Patsky, il regarda Sarah droit dans les yeux et montra la porte d'un signe de main. Furieuse, elle se leva.

De toute façon elle ne voulait pas rester une seconde de plus auprès de cet homme sans cœur. Toulon reprit néanmoins la parole.

⸺ Au revoir Monsieur Patsky. Et toutes mes condoléances.

Le gnome fit un signe de tête et Ludwig rassembla ses affaires. Cet entretien parut extrêmement rapide à Sarah, qui attendait Ludwig à côté de la porte.

Elle regarda encore une fois ce fameux docteur. Il était de nouveau sur son ordinateur, ne faisant plus attention ni au pauvre Ludwig, ni à elle.

Elle le détesta encore plus.

En chemin vers la chambre d'Arthur, Sarah se demanda comment allait réagir Ludwig en voyant son ami et s'il n'allait pas être trop choqué. Elle se demanda également ce qu'elle pouvait faire pour le préparer, lorsque Ludwig se tourna vers elle.

⸺ Quel enflure ce médecin. Non mais je vous jure, dit Ludwig en secouant la tête. Vous étiez l'infirmière préférée d'Arthur vous savez. Il me parlait souvent de vous.

⸺ C'est très gentil, ça me touche beaucoup.

Il me parlait beaucoup de vous aussi vous savez Monsieur Patsky.

⸺ Appelez-moi Ludwig s'il vous plaît. Je déteste qu'on m'appelle Monsieur.

La conversation prit fin devant la porte de la chambre d'Arthur. Et un lourd silence s'installa.

Sarah regarda Ludwig, ne sachant pas quand ouvrir la porte, ni ce qu'elle devait faire dans ce genre de situation.

Devait-elle le préparer à ce qu'il allait voir ? Devait-elle rentrer en premier afin de savoir à quoi s'en tenir ?

Car finalement, elle ne l'avait pas revu depuis son arrivée dans le service.

La boule au ventre, Sarah se mit à avoir peur d'ouvrir la porte. Peur de ce qu'elle pourrait voir.

Elle se mit également à craindre la réaction de Ludwig, ne sachant pas comment il pourrait réagir.

Et la sienne également, car elle était désormais persuadée qu'Arthur n'était pas mort par hasard.




Chapitre 2



Le sang de Ludwig se glaça. Et, sous le choc, il eut envie de fuir.

Les minutes qui venaient de s'écouler étaient les pires de sa vie.

Ce n'est pas Arthur, ce n'est pas possible.

Les images défilaient sans cesse. Le jeune homme aurait préféré oublier, mais son cerveau avait choisi de mémoriser minutieusement chacune d'elle.

Tout doucement, la panique s'installait.

Son cœur battait la chamade, de grosses gouttes de transpiration perlaient autour de son visage et il avait l'étrange sensation de ne plus pouvoir respirer.

J'ai besoin d'air.

Il se retourna brusquement et marcha à grands pas vers la sortie. N'importe où lui semblerait meilleur que cette scène macabre. Sans s'en rendre compte, il arriva devant les ascenseurs.

Il appuya comme un forcené sur le bouton d'appel, priant pour que l'ascenseur arrive plus vite. Ludwig n'arrêtait pas de regarder derrière lui, appuyant toujours sur le bouton d'appel.

Je ne peux pas attendre plus.

Il se retourna une énième fois. Soudain, il vit un panneau indiquant des escaliers.

Sans réfléchir, il poussa le battant de la porte et se mit à dévaler les escaliers quatre à quatre.

Je ne pensais pas réagir comme ça. Ni le voir comme ça.

Le bruit de ses pas et de sa respiration résonnèrent dans ce grand silence. Le même silence que dans la chambre. Un silence de mort.

Arthur est mort. Je n'arrive pas à y croire.

Ludwig ne comprenait pas la situation.

Il ne comprenait pas comment Arthur avait pu mourir d'une crise cardiaque. Ni comment, lui, n'avait pas réussi à se rendre compte que son état de santé s'était dégradé. La culpabilité l'envahit.

Il se mit à repenser à Arthur, à ce moment précis où il était entré dans sa chambre.

Il faisait sombre et la pièce n'était éclairée que par une petite lumière au-dessus du lit. Au début, il avait eu du mal à distinguer ce qui se trouvait dans la chambre, puis petit à petit, ses yeux avaient réussi à s'adapter à l'obscurité. Et c'est à ce moment qu'il l'avait vu.

Il avait le visage figé et blanc, comme les draps dans lesquels il était.

Ses yeux étaient clos, comme s'il dormait, mais on aurait dit qu'à la seconde où son cœur s'était arrêté, la douleur était venue marquer son visage.

Ses cheveux gris étaient peignés avec soin et sa barbe avait été rasée. Cet homme dans ce lit, ce n'était pas le Arthur que Ludwig connaissait.

Il se revit tourner autour du lit, ne sachant quoi faire, quoi dire ou quoi toucher lorsqu'il aperçut un roman sur la table de chevet. Les dernières pages avaient l'air abîmées et il n'y avait pas de marque page. Cela le surprit car pour Arthur, c'était comme un tic.

Il fallait absolument qu'il triture le marque page pendant ses longues lectures.

Ne supportant pas de corner les pages, il ne pouvait jamais commencer à lire sans ce fameux outil. Intrigué par cette anomalie, Ludwig avait regardé autour de lui et ouvert les différents tiroirs.

Puis, il avait vu ledit marque page, au sol, de l'autre côté de la pièce.

C'était une photo de Ludwig, enfant, mangeant une glace avec Arthur. Il la retourna, elle datait de mars 1992.

Ludwig se revit regarder Sarah qui semblait gênée. Elle avait les yeux rouges et pleins de larmes. Tout comme lui, d'ailleurs.

Le jeune homme s'arrêta dans les escaliers et s'adossa contre le mur. Lessivé et à bout de forces, il sortit la photo de sa poche.

Arthur comment as-tu pu me laisser ?

Des larmes ruisselaient sur ses joues. Il ne les chassa pas : il avait juste besoin d'évacuer.



Chapitre 3


Sarah était restée plantée en plein milieu de la pièce, ne sachant comment réagir.

Des frissons parcouraient encore sa peau, tellement ce moment était … Puissant. Elle regarda Arthur avec compassion.

La jeune infirmière essayait de se remémorer chaque conversation avec lui, chaque tête à tête où il aurait pu dire quelque chose d'important.

Quelque chose qui pourrait convaincre Sarah, que sa mort était belle et bien naturelle. Mais rien ne lui revint à l'esprit. Ou peut-être que, simplement, elle ne voulait se souvenir de rien.

La seule chose dont elle arrivait à se souvenir, et qui avait de l'importance, remontait à deux jours auparavant.

Arthur, aussi souriant que d'habitude, lui soutenait qu'il voulait absolument voir Ludwig se marier et devenir père.

Et que rien que pour ça, il se battrait jusqu'au bout.

Sarah secoua la tête, résolue. Non, il n'avait pas pu baisser les bras.

Sur le pas de la porte, Bertille appela Sarah.

Bertille était une infirmière fraîchement diplômée, tout comme Sarah.

C'était une femme bien en chair d'une quarantaine d'année, mère divorcée de deux adorables petits garçons, et aux cheveux blonds frisés. A son grand désarroi, d'ailleurs.

Elle regardait Sarah avec peine et inquiétude.

⸺ Je viens de voir un homme sortir de la chambre et courir vers les ascenseurs. C'était Patsky hein ? Pauvre homme, il était là presque tous les jours. Ça a dû être un choc pour lui, ajouta-t-elle compatissante.

⸺ Oui … Voir Mr. Desbert dans cet état, ça l'a détruit. Si tu avais vu son visage … C'était … Oh mon dieu … Les larmes lui montèrent aux yeux asséchant sa gorge.

⸺ Je me doute. Tu n'as vraiment pas l'air bien toi aussi. Allez viens là, pleure un bon coup.

Elle attrapa Sarah et la serra dans ses bras. Et, tout en lui caressant l'avant-bras, elle changea de ton. Sa voix se fit plus douce, comme celle d'une mère vis à vis de son enfant.

⸺ Tu étais trop attachée à ce patient Sarah, regarde dans quel état ça te met. Je ne te juge pas, pas du tout même, mais c'est un conseil que je te donne, essaye d'avoir davantage de distance avec tes patients, surtout avec le service dans lequel tu travailles.

Sarah se détacha d'elle. Elle se contenta d’acquiescer, par peur d'exploser en larmes.

⸺ Allez, ressaisis-toi ! dit-elle en l'attrapant par les épaules. Respire un bon coup, ravale tes larmes et va retrouver Patsky.

Imagine l'état dans lequel il doit être. Aide comme tu aimerais qu'on t'aide si tu étais à sa place.

⸺ Tu as dit qu'il était parti vers les ascenseurs ? Bertille acquiesça.

Merci beaucoup en tout cas, Bertille, ça m'a fait du bien de parler avec toi. J'y vais, si quelqu'un me cherche, tu sais où je suis du coup.

⸺ Ça marche petite, bon courage.

La chambre 213 se trouvait au début de l'aile Sud, à côté des ascenseurs publics et des escaliers.

Une fois devant les ascenseurs, elle décida d'emprunter les escaliers pour aller plus vite. Sarah se demandait depuis combien de temps Ludwig était parti.

Tout en descendant les escaliers, elle se mit à regretter de ne pas avoir suivi Ludwig lorsqu'il était parti. Car à ce moment précis, il pouvait être n'importe où dans l'hôpital.

Il pouvait même en être parti.

Dans cet immense bâtiment, Ludwig pouvait être partout et nulle part à la fois, ce qui semblait assez paradoxal pour Sarah.

Elle espérait de tout cœur le retrouver rapidement : elle avait toujours ses patients à l'étage, attendant leurs soins.

Soudain, elle distingua une forme en bas de l'escalier. Elle s'approcha et reconnut la silhouette de Ludwig, assis à même le sol, recroquevillé sur lui-même, la tête rentrée vers son torse.

Sarah s'approcha de lui, tout doucement, puis, elle posa une main sur son épaule. Il releva la tête, rapidement, et se mit à la fixer.

Ses yeux étaient devenus rouges et bouffis à cause des larmes qui lui coulaient sur les joues.

Il en effaça quelques-unes d'un revers de la main et se leva.

⸺ Pardon Sarah, d'être parti. Ça n'allait vraiment pas, j'avais besoin d'air, de ne plus être dans cette pièce. Je pensais être prêt mais je me suis trompé.

⸺ Ce n'est pas grave, il n'y a pas de soucis.

Chacun réagit différemment face à l'annonce d'un décès. Et voir une personne que l'on aime comme ça, est très difficile. Je vous comprends. Elle laissa quelques secondes de silence, avant de continuer.

Vous savez le chemin jusqu'à l'acceptation du décès est très long, il y a plusieurs étapes. Ce n'est pas pour rien que l'on dit que cela passe avec le temps.

⸺ Il était comme ma famille. Je n'avais plus que lui et ma grand-mère.

J'ai perdu ma mère quand j'étais petit et je n'ai jamais connu mon père, réussit-il à articuler avant de fondre en larmes.

Que répondre ? Devait-elle poser des questions sur Arthur ? Sur sa mère ? Sur son passé ?

Non ce n'était pas le moment. Fallait-il garder le silence ?

C'était dans des moments comme celui-là que Sarah enviait ses pairs, plus expérimentées.

Elles, auraient su quoi faire, quoi répondre, quel geste avoir et quel regard adopter sur la situation. La seule chose qui lui vint à l'esprit, fut de mettre sa main sur l'épaule de Ludwig et de le regarder avec compassion. C'est ce que qu'elle fit.

Il esquissa un léger sourire, apaisé par le réconfort que Sarah lui procurait.

⸺ Ludwig, quand vous vous sentirez prêt, il faudra remonter pour récupérer les affaires personnelles de Mr. Desbert. Prenez votre temps. Moi, je dois continuer de m'occuper des autres patients. Mais dès que vous voudrez y retourner, faites-moi signe pour ne pas être seul ajouta-t-elle d'une voix extr
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